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ROUBAIX, LE 12 NOVEMBRE 1886 

PAUL BERT 
M. Paul Bert a rendu le donner soupir 

hier, à deux heures, à Hanoï. Quant à 
présent, nouri ne voulons voir en lui qu'un 
Français mort à quatre mille lieues de sa 
patrie. 

Quoiqu'on ne puisse accuser que lui-
même de cette fin tragique, l'opinion pu­
blique oubliera momentanément ses griefs 
les plus justifiés contre celui qui a, du 
moins, payé de sa personne dans cette 
aventure coloniale, dont les plus ardents 
promoteurs sont restés à Par is , loin des 
épidémies et des dangers de la terre qu'ils 
représentaient comme an Kden. 

M. Paul B e n eut-il la bonne foi, la 
naïveté même 06 croire au Tonkin 1 II 
accepta la mission qu'on lui offrit avec-
cette confiance exagérée, cet optimisme 
qui était l'un des traits les plus Baillant» 
de son caractère. 

Il partit avec t o u t e s ' l e s illusions, em­
menant avec lui sa femme et eea enfants, 
comme pour rassurer sur la salubrité du 
Tonkin les timides qui, une fois de plus, 
auront été les clairvoyants. 

Sa tête était bourrée de projets, trop 
rapidement conçus, les uns puérils, les 
autres impraticables. 

Dés qu'il eut louché du pied le sol de 
notre nouvelle colonie, il dut s'apercevoir 
combien il avait été trompé et quelles dé­
ceptions l 'attendaient. 

Le désordre qui régnait daus ce pays 
n'eût pu être réparé que par un esprit plus 
froid et plus circonspect que le sien. 

Au lieu des bonnes volontés qu'il s 'atten­
dait à trouver chez les naturels duTankin, 
M. Paul Boit se heurta à toute la diplo­
matie chinoise, au mauvais vouloir et à la 
force d'inertie des indigènes. 

Si l 'amour-propre dont il était large­
ment pourvu n'avait pas été le plus fort, 
il f"t certainement revenu en France, 
aussi vite découragé qu'il avait été en­
thousiasmé. Dés ce moment, il poursuivit 
sa tâche sans espéranco et sar.s convic-
tioD, Son esprit s'aigrit, sa jalousie du 
pouvoir se développa et il se produisit des 
conflits avec l 'autorité militaire, que nous 
n'avons qu'imparfaitement connus. 

L'ancien persécuteur do la religion était 
devenu, au Tonkin, le défenseur de nos 
missionnaires. Peut-être à cette distance 
avait-il pu mieux juger des hommes et des 
choses. 

Quelles seront les conséquences de cette 
mort? Elles peu-vent être graves. En tous 
cas, l'éternelle question du Tonkin se 
trouve rouverte. Quel sera i'effet produit 
sur l'esprit des indigènes, sur celui de la 
petite colonie française à peine installée? 
Reviendra-t-on au régime militaire? Quels 
mécomptes nous attendent, par suite du 
choc des ambitions qui vont être mises en 
jeu* 

JLA. M O R T 
Hier, a quatre heures trente de l'après-midi, 

arrivait au quai d'Orsay une dépêche,émauaBt du 
gendre de M. Paul Bert, qui était ainsi conçue : 

Hanoï, 11 novembre. 
J'ai la douleur de vous annoncer que Paul Bert est 

mort . CHAILLEV. 

F.n tenant compte de la différence du méridien 
entre Hanoï et Paris, et du temps nécessité par la 
transmission des dépêches entre le Tonkin et la 
France. M. Paul Bert est mort, hier 11 novembre, 
entre deux et trois heures du soir i,heure du Ton­
kin) , soit entre hui t et seul heures du matin 
(heure de Paris). 

M. Rabel, directeur du cabinet du ministre des 
affaires étrangères, a apporté immédiatement la 
dépêche à M. de Freycinet, qui était à la Chambre 
• t , lorsque M. Feruand Faure, député de la Gi­
ronde— un ministre des finances de demain — 
«ut flni un discours sur le budget, on vit M. de 
Freycinet, très ému. les larmes aux yeux,paraî tre 
a la tribune et, d'mne voix que l'on entendait à 
peine, coupée qu'elle était par des sanglots, pro­
noncer les paroles suivantes : 

J'ai la profonde douleur d'annoncer à la Chambre 
la mort de M. Paul Bert. 

11 est mort véritablement au champ d'honneur, 
écrasé par les fatigues auxquelles il s'était voué 
jour accomplir la tâche glorieuse qu'il avait entre­
prise. 

Le^ membres de cette Chambre perdent en lui un 
collègue «minent, la science, un de ses représentants 
Us plus illustres, la France, un de ses enfants les 
plus dévoués, et ls gouvernement un collaborateur 
inestimable dans lequel il avait mis toute sa con­
fiance, 

Je n'ai pas la force d'en diro davantage. 
Quelques maigres et discrets applaudissements 

se sont fait entendre sur les bancs du centre, et 
M. de Freycinet a quitté aussitôt la salle des 
séances, pendant que M. Casimir Perrier, qui pre­
s s a i t la s;:ance, à la place de IL Floqust, indis­
posé, a lu l'allocution suivante qu'il venait de 
rédiger à la hâte : 

La Chambre tout entière s'associe aux paroles que 
vient de prononcerleM.pré.sidentduconseil .Elle sent 
vivement la perte que la France vient de faire. 

Elle n'oubliera pas les services rendus par l'hom­
me émlnent qne 1* pays a perdu: services .rendus à la 
science, services rendus à la République. (Applau­
dissements.) Elle houorera sa mémoire comme mérite 
d'être honorée la mémoire de ceux qui se donnent 
tout entiers à la patie, et qut-acceptent, sans hésiter, 
de la servir dans les postes où la reconnaissance et 
la gloire s'achètent au prix de la vie. 

Tandis que MM. de Freycinet et Casimir-Périer 
parlaient, la droite a gardé une att i tude silen­
cieuse et digne qui a été très remarquée ; â gau­
cho ton plus on n'a rien dit, mais sur certains 
bimcs on a pu ent* ndre plus d'un députe radical 
murmurer : « Ah ! ce maudit Tonkin, il nous les 
prendra tous ! > 

Dans la soirée, M. de Freycinet a adressé un té ­
légramme de condoléance à Mme Paul Bert. 

Le Jovmal officiel enregistre ce matin la mort 
de M. Paul Bert, dans une note spéciale. 

sciences physi-

SA SUCCESSION 
Aujourd'hui samedi, le conseil des ministres 

s'occupera des mesures â prendre au Tonkin. 
Ln corps de M. Paul Bert ser;i ramené en France 

où les gauches lui feront des funérailles dont la 
pompe exagérée constatera avec les honneurs, si 
mesquinement marchandés, il y a quir,ze mois, à 
l'amiral Courbet. Il sera enterré aux frais de 
l 'Etat, et le gouvernement demandera aux Cham­
bres de voter une pension a sa veuve. 

Kn attendant la nomination du nouveau rési­
dent généra!, les fonctions de M. Paul Bert de­
vront être confiées it uu iutèriaiaire; le plus haut 
fonctionnaire civil, au Tonkin, est actuellement 
M. Vial, résident supérieur, M. Dillon, résident 
supérieur eu Annain, étant détaché à la commis­
sion de délimitation de la frontière chinoise. Mais 
M. Vial a eu avec le général Jamont des démêlés 
qui ont déterminé celui-ci à demander son rappel; 
il parait dès lors difficile que le général Jamont — 
qui est encore à Saigon, où on lui a télégraphié, 
hier, d'attendre des ordres et de ne pas revenir en 
France — puisse reprendre son ancien commande­
ment parallèlement avec M. Vial. 

Il y là une situation délicate qu'il importe de 
régler an plus lot. 

Il convient de rappeler que M. de Lanessan est 
actuellement en mission daus les parages du Ton­
kin, et son nom va être certainement mis on des 
premiers eu avant pour remplacer M. Paul Bert. 

LA MALADIE 
M. Paul Bert s'était °mbarquè le 9 février der­

nier pour lTcdo-Chiue; il avai t pris possession de 
son poste dans les premiers jours d'avril , c'est-à-
dire presque à l'époque où commence la saison 
malsaine. 

M. Paul Bert paya son tr ibut au climat tonki­
nois; son entourage fut fort éprouvé. 

11 y a une quinzaine de jours , M. Paul Bert té­
légraphia à M. de Freycinet qu'il venait d'être 
pris d'une atta que de dyssenterie. Il lui demanda 
en même tempo de n'en point parler, pour ne pas 
alarmer ses parents et ses amis de Paris. 

Le président du Conseil lui télégraphia de se 
soigner, de suspendre ses déplacements et même 
tout traTail. 

La semaino dernière, M. Paul Bert croyait avoir 
enrayé le mal, mais dimanche il eut une rechute 
suivie d'alternatives de mieux. 

E t le télégraphe continuait à transmettre des 
dépèches signées « Bert », lorsque mercredi, asseî 
tard dans la soirée, en reçut une dépêche, ne por­
tant pas, pour la première fois, la signature du 
résident général, et annonçai t que « M. Paul 
Bert était dans un état cri t ique >. 

lTne heure après, nouvelle dépêche encore plus 
grave. 

C'est alors que le ministère crut devoir préve­
nir les journaux. 

Enfln, il quatre heures t rente,parvenai t la nou­
velle que M. Paul Bert venait d'être emporté, à 
l'âge de cinquante-quatre ans, par une dyssente­
rie, et qu' i l avait conservé jusqu'au bout sa pré­
sence d'esprit, ce qui explique comment, quoique 
frappé à mort , il avait continué à télégraphier au 
Ministère des affaires étrangères. 

LES CAUSES DE LA MORT 
M. Paul Bert n'a pas succombé à une simple at-

taquede dyssenterie; son earactèrealtier, bilieux, 
susceptible à l'extrême, avait cruellement souffert 
de l'insuccès relatif de ses débuts et des résistan­
ces qu'il avait rencontrées de la part de l'élément 
militaire et marit ime. 

Son entourage a bien été aussi, en part ie, cause 
deceseunuis , d isent- i ls ; mais le gouvernement 
a eu le tor t de l'envoyer trop tôt là-bas, alors que 
la pacification était loin d'être uu fait accompli. 

Avec le général Jamont, on crut que l'on pour­
rai t s'entendre ; mais les résidents et les vice-
résidents voulurent en prendre de haut avec l'élé­
ment militaire : le général Jamont pri t naturelle­
ment fait et cause pour ses officiers, pendant que 
M. Paul Bert défendait ses fonctionnaires. De là 
des luttes continuelles, où le tempérament cassant 
et nerveux de Paul Bert s'usait de jour en jour «t 
en fit une proie facile a la maladie qui vient de 
l 'emporter. 

Avec le général Munier, les rapports entre 
civils e t militaires commençaient à s'améliorer, 
mais le mal étai t fait. 

L'HOMME PRIVÉ 
M. Paul Bert naquit le 17 octobre 1833, à Au-

xerre, d'une famille de propriétaires aisés. 
Après avoir fait de brillantes études au lycée 

d'Auxerre, il vint à P aris continuer ses études et 
comptait parmi les étudiants fortunés. Avide de 
tout connaître, en même temps qu'i l étudiait la 
médecine, il suivait les cours de la Faculté des 
sciences et couronnait ses études par les diplômes 
de docteur en médecine, licencie es sciences ma­

thématiques, licencié e t agréé 
qnes et naturelles. 

C'est en cette qualité qu'il alla oeeuper,pend#nt 
quelque temps une chaireàlafacuité de Bordeaux, 
chaire qu'il qui t ta bientôt pour venir à Paris 
remplir les fonctions de suppléant de Claude Ber­
nard. 

C'est vers cette époque que M. Paul Bert se 
maria , et son union ressemble i une véritable 
idylle. 

Dans le monde qu'il fréquentait, M. Paul Bert 
rencontra une jeune Américaine d'une excellente 
famille, que le manque de lorlune avait obligée 
d'accepter les modestes fonctions d'institutrice. 
D'une intelligence hors ligne.cette jeune personne 
parlait le français, le russe, l 'allemand et naturel­
lement l 'anglais. Les deux jeunes gens s'aimèrent 
et se trouvèrent bientôt unis dans les iiens dn 
mariage. 

De cette union, qui fut toujours sans nuages, 
naquirent deux filles, dont Mme Paul Bert et son 
• S r i tirent entièrement l 'éducation. L'aînée s'est 
mariée tout dernièrement à M. Chailley, un jeune 
ingénieur sortant «e l'école centrale, qui remplis­
sait au Tonkin les fonctions de chef de cabinet de 
son beau-père. 

La grande passion de M. Paul Bert était G an»- j 
betta, passion qui s'était peut-être développée de- | 
puis sa m o r t ; aussi tous les soirs, lorsque le diner j 
réunissait tous les membres de la famille autour i 
de la tabln commune, M. l 'aul Bert avait coutume | 
de raconter un épisode de lu vie de Gambetta. 

Ce culte «te Gambetta a, du reste, été une des 
causes dominantes d i son départ pour le Tonkin. 

— Si je nie suis décidé à partir, dit-il à son col- | 
lègue à ia Chambre, M. Ktienne, lorsqu'il eut ac- | 
ceptè les fonctions de résident général, c'est que , 
j 'est ime que ayant vécu aux côtés de (lambelta, il j 
faut prouver qu'on peut faire quelque chose de ce ] 
pays. » 

S * CARRIÈRE POLITIQUE 

Cannes, avec la priucesse,sa femme, auprès de son 
beau-père, le d u j de Chartres, a été avisé de son 
élection par les régenis bulgares : mais sa réponse 
ne s'est pas fait attendre. 11 a formellement refusé 
prévenant ainsi l'arrivée de la députât ion qui de­
vait lui apporter solennellement la décision de 
l'assemblée qui lui défère la couronne. 

C'est donc à recommencer et o i n m e la Sobraniè 
est encore en session, elle pourra procéder facile­
ment à un autre choix. Elle devra, du reste, cette 

i fois, procéder en connaissance de cause, puisque 
la Russie ne l'ait plus mystère do ses candidats. 
Le général Kaulbars aurait , ea ell'et, prévenu les 
régents que si le général Ignatifï ou le général 
Gonrko était élu, le czar daignerait approuver 
leur nomination. 

Pauvres Bulgares qui avaient pu croire un ins­
tant que, placés sons le protectorat de la Russie, 
ils auraieat au moins un semblant d'indépendance 
les voilà cruellement désabusés. Ils sont et reste­
ront sujets russes, soumis, comme tout le reste de 
l 'Empire, au bon plaisir du czar. 

Se résigneront-ils sans murmurer , c'est-à-dire 
sans troubles ou protestations plus ou moins vio­
lentes? C'est peu probable! Aussi l 'avenir appa-
rait-il comme pins menaçant, que jamais dans la 
presqu'ile des Balkans, où,il ne tant pas l'oublier, 
la Russie ayant carte blanche, il peut, d'un mo-

M. Paul Bert fut, au i Septembre, nommé 
d'abord secrétaire général de la préfecture de 
l'Yonne, i l B« tarda pas à échanger cette situation 
secondaire pour celle de préfet du Nord. 11 con­
serva ces fonctions jusqu'au mois de février 1871, 
et donna sa démission en même temps que r.ani-
betta, dont il devait suivre jusqu 'au uout la for­
tune . 

U M é l e c t i o n partielle le fit entrer, en 1874, à 
l'Assemblée Nationale, et depuis cette èpoDtf» 1*.. 
dèpar teavnt de l'Yonne lui continua son mandat. 

Le père de M. Paa! Bert était conseillai- de pré­
fecture à. Auxerre sous la Présidence du prince 
Louis-Napoléon, pendant que M. Hac^smann était 
préfet de l'Yonne. Il fut uu des plus ardents pro­
pagateurs de l'idée napoléonienne dans ce dépar­
tement, l'un de ceux qui élurent le Prince à l'As­
semblée constituante. 

M.Paul Bert lu i -mime passait pour n'avoir pas 
toujours été un ennemi irreconci iablade l 'Empire. 
Ou assurait que la princesse Mathilde, dont le 
salon très libéra! accueillait volontiers '.es amis du 
second degré et même du troisième, s'était inté­
ressé au jeune savant et, avait demande pour lui 
la croix de la Légion d'honneur. 

Dans les discussions parlementaires, il apportait 
nue àpretè de parole, un parti pris de blesser ses 
adversaires politiques, qui soulevaient souvent 
des orages. Sou langige était correct, mats se?, et 
cassant, comme nue démonstration seiestifiqa*. 11 
ne « s'emballait » jamsis . 

Son att i tude politique, après que le portefeuille 
de r instruet iaa pubUqme fut tomba de ses mains, 
a manqué de netteté. Il n'a poiut combattu le mi­
nistère de M. J. Ferry, et il s'est associé, dans 
une large mesure, a la politique coloniale de ce 
dernier. 

M. de Freycinet le crut , à tort , dangereux, et ce 
fat alors que le poste du Tonkin lui fut offert. 

SA CARRIÈRE LITTÉRAIRE 
M. Paul Bert a eu la prétention de refaire les 

Lettres provinciales. Son livre SUT la Morale des 
Jésuites, onvrage de polémique, composé à l'épo­
que où la guerre contre les congrégations était 
dans son période aigu,n'est qu'une compilation des 
griefs reprochés depuis deux cents aut à la célèbre 
compagnie. On n'a pas oublié ce qu'il appelait 
une politique purement concordataire, et sa pré­
tention de ramener les jardins des curés aux l i­
mites prévues ca 1801. Ce détail donne la mesure 
de la largeur de ses idèe3. 

M. Paul Bert, qui meur t du choléra, avai t fait 
paraître, chez Ollendorlf, un livre sur le choléra 
où il disait avoir vainement cherché le microbe 
du choléra ! 

M. Paul Bert fut également un de nos confrères, 
et il tenait beaucoup à ce t i t re de journaliste. 

Il publiait, à la République française, depuis sa 
création, des chroniques scientifiques auxquelles 
s'attachait l 'autorité de son nom et qu'il ne quit ta 
que la veille de son départ pour le Tonkin. 

Il fut aussi un des leaders de la Petite Répu­
blique, française et publia l'édition spéciale de 
l'Yonne; cette publication fut même cause de 
graves démêlés avec M. Lepère, démêles qui abou­
t i rent i une rupture complète. 

Cependant, quelque temps avant sa mort , M. 
Lepère et M. Paul Bert se réconcilièrent. 

Le Voltaire publia également une série d'arti­
cles de M. Paul B^rt. Le député de l'Yonne appor­
ta i t régulièrement sa copie au journal , où il pas­
sait une demi-heure en causeries mordantes et 
caustiques. 

M. Paul Bert laisse une petite fortane, que ses 
intimes évaluent à environ dix mille francs ds 
rente. En outre, avant son départ pour le Tonkin, 
il s'assura à or ze compagnies d'assurances sur la 
vie pour la somme de six cent mille francs, vou­
lant ainsi sauvegarder l'existence de sa famille. 
((Mélancolique de sa nature, avant de partir pour 
ces régions inconnues, l'idée d'une mort préma­
turée avait dû le hanter ; son discours, lors de 
l ' inauguration de la statue de Claude Bernard de­
vant le Collège de France, est là pour en témoi­
gner . !.. DKSM01L1N3. 

NOUVELLES M! J W 1 
L e r e f u s d u p r i n c e V a l d e m a r 

Paris, 11 novembre.— Personne,absoIument per­
sonne en Europe, ne croyait à l'acceptation par le 
prince Waldemar de Danemarck du trône de Bul­
garie. Le prince, qui se trouve en ce moment à 

i ment à l 'autre, se produire tel incident qui mette 
cette partie de l'Europe on feu et déterminer l'in­
tervention des puissances. 
L e d i s c o u r s d e l o r d S a l i a b u r y e t l a R u s s i e 

Saint-Pètersboujg, 11 novembre.—L'irri tat ion 
qu'a provoquée 1» discours de lord Salisbnry est 
grande dans les hautes sphères. 

On ne connaît p u encore l'impression person­
nelle de l 'empereur; mais ou sait que des ordres 
ont été envoyés à la guerre é t a l a marine. Ou 
parait vouloir hâter le dénouement de l ' irri tante 
question bulgare. 

U n v i l l a g e i n c e n d i é e n 'E i r rnar . ie 
Rangoon, 11 novembre, — Les Dacoits ont dans 

la nuit du 8 au 9, incendié le village ne t 'agan. Us 
ont pu se retirer avant que la garnisjii fût en 
éta t de les poursuivre. 

U n e u s i n e à g a z i n c e n d i é s 
Birmingham, 11 novembre. — Un grand incen­

die a éclaté daus l'usine ù gaz ; 5,000 tonnes de 
coks sont eu feu. Lus efforts des pompier» sont 
encore sans résultat; on craint l'explosion du ga­
zomètre, qui est un des plus grands desusir.es an­
glaises. 

LOUISDERVAUX 
L'honorable candidat du part i conservateur, M. 

Louis Dervaux, est no le 21 août 1837 ; il n'a donc 
que 19 ans et est, par conséquent, dans toute la 
force de l 'âge. Il appartient à une (ta ces f rtes et 
vieilles familles ,lu pays ou l 'amour du t ravai l , 
l'intelligence et ls dévouement à la chose publ i­
que sont en quelque sorte] des vertus héréditai­
res. 

Après de bonnes études littéraires et scientifi­
ques, il entre à l'Ecole centrale des arts et manu-

j factures, et, en 1860, il en sort avec le diplôme 
d'ingénieur. Depuis lors, sa vie tout entière a été 

; consacrée à l 'agriculture et à l'industrie, et, de-
I puis vinçl.-six ans, il n'a pas cessé on seul instant 

d'être sur la brèche pour réaliser tous les perfec­
tionnements que la sci?nce pouvait, apportée et 
pour maintenir les exploitatiaus qu'il dirigeait 
à jla humeur de nos ' redoutables conçutrects 
étrangers. 

Il eut eu ait'et le malheur,à peine sorti de l'école, 
de perdre son père et de se trouver ainsi, jeune 
encore, à la tète de deux établissements considé­
rables, la sucrerie de VA'argmei-le-Orand, fondée 
en lS?,!j, avec une culture de plus de trois cents 
hectares, et la ferronnerie de Condo, créée de 
toutes piè:es par l'esprit d'initiative et de travail 
d'un père dont le caractère élevé et l'intelligence 
ont laissé, non seulement dans l 'arrondissement de 
Valenciennes. mais encore dans tout le départe­
ment, des souvenirs ineffaçables. 

Devant cette lourde tâche, beaucoup auraient 
reculé ; le jeune ingénieur fut à hauteur de sa 
mission et il sut t r iompher d'immensesdifficultés 
qui auraient épouvanté les plus expérimentés. De 
1801 à 1870, il dirige seul les deuxusines de W a r -
gnies et de Coude,et il se multiplie de telle sorte 
qu'il augmente la prospérité de ces deux établis­
sements et ne tarde pas à se faire un nom parmi 
tant d'agriculteurs et d'industriels; pourtant si 
éminents, de notre pays. 

Avec une activité vraiment prodigieuse, il ne se 
contente pas de s'occuper de ses affaires particu­
lières. Il pense qu'il appart ient à tous ceux qui, 
par leur position sociale, peuvent exercer une 
action dirigeante autour d'eux, de se consacrer 
avecdèvouemoiitaux affaires de leurs concitoyens; 
il s'adonna spécialement à l'étude de toutes les 
questions économiques, industrielles et agricoles 
qui intéressent à un si liant point notre région, et 
i l ne tarde pas à acquérir, à ces différents points 
do vue, une compétence toute spéciale. 

11 ne néglige pas non plus les œuvres de bien­
faisance et de philanthropie qui sollicitent le con­
cours des favorisés de la fortune. En ISol . il est 
nommé président de deux sociétés de secours m u ­
tuels, à Coudé et à NVargnies, et il n'est aucun de 
ceux qui ont eu recours à lui, qui ne paisse té ­
moigner hautement et de sa bienveillance c-t de sa 
générosité. 

En 1802, la confiance de ses concitoyen" de 
VVargnies-le Grand l'appelle à la tète de l 'anmi-
nistration municipale de cette commune. Maire, 
depuis près de vingt-cinq ans, il a rendu à cette 
commune, aux deux cantons du Quesnoy et aux 
arrondissements d'Avesces et de Valenciennes des 
services qui ne sont oubliés de personues. 

Les communes qui bordent la route de Valen­
ciennes à Maubeuge étaient déshéritées d'un eho-
min de fer, qui aurai t été d'une utilité indiscuta­
ble dans un pays aussi industriel. Avec un certain 
nombre de ses collègues, M. Dervaux sollicite et 
obtient la concession d'une ligne ferrée de Valen­
ciennes à Douzies-Maubeuge. Il fallait uu grand 
dévouement, e t une grande énergie pour entre­
prendre, dans l 'intérêt de tous, une oeuvre dont 
on ne pouvait alors apprécier les résultats; et 
beaucoup taxèrent d'imprudence les hommes 
éclaires et confiants dans l'avenir qui ne craigni­
rent pas d'engager des capitaux dans detellescoa-
ditions. 11 n'y a qu'une voix aujourd'hui pour re ­
mercier ceux qui eurent cette initiative, et c'est à 
l'honorable maire de Wargnies qu'il laut en a t t r i ­
buer en grande partie le succès. 

Mais ce n'est pas seulement dans l'arrondisse-
sement d'Avesnes que l'activité de M. Louis Der­
vaux fit sentir ses heureux effets. Son très re­

gretté père, sur les traces duquel il s'est toujours 
efforcé de marcher, avait conçu le projet de créa­
tion d'un chemin de fer de Valenciennes à Condè 
et à Vieux-Condé. Aucune partie de notre départe­
ment ne renferme peut-être une population î-ussi 
dense et des industries aussi actives. 

M. Louis Dervaux considéra comme nn devoir 
de piètè filiale et de patriotisme local de poursui­
vre la réalisation de ce projet, et c'est grâce à son 
iuitiative,quele chemin de fer fut enfln exécuté par 
la Compagnie d'Anzin, un grand profit de tout le 
pays, et amorcé non seulement à Valenciennes, 
mais à Somain, de manière à desservir une partie 
des airondis;ements de Douai et de Valencien­
nes. 

Nous avons montré M. Louis Dervanx ingénieur, 
s'occupant Lveesollicitude de tous les projets u t i ­
les à ses concitoyens ; mais c'est surtout vers les 
études et les t ravaux agricoles que son goût et ses 
aspirations le poussaient. Son importante exploi­
tation de Wargnies-le-Grand lui faisait en même 
temps un devoir de donner l'exemple à cenx qui 
l'entouraient. 

Dans les différents concours qui eurent lieu de -
pais viugt-cinq ans, il remporte partout les pre­
mières récompenses. En 1878, il obtient une mé­
daille à l'Exposition universelle. 

A l 'avant-dernier concours régional, tenu à 
Avesnes.l» j u ry lui décerne à l 'unanimité la gran­
de médaille d'or du département. 

Mais la grande préoccupation de M. Louis Der­
vaux étai t l'amélioration do la bet terave. Quand 
la changement de législation, en ju i lU t 1884, sur­
pr i t la culture et ia fabrication, M. Dervaux put 
entrer résolument dans la lut te et l'aire pi ou tel­
les cult ivateurs des avantages que pouvait procu-

| rcr le nouveau mode de recouvrer l 'impôt. 
Aussi est-ce avec uns vive satistactiou que tout 

I le pays l'a vu, il y a deux ans, recevoir de la 
| Société des Agriculteur» du Nord,la première ré ­

compense, nn magnifique objet d'art, pour la cul­
ture du bié. 

11 n'est pas enfla de sociétés utiles auxquelles M. 
D rvaux n'ait prêté son concours, pas d'entreprises 
lo.vori?aut les intérêts du pays, aux t ravaux des­
quelles il n 'ait pris part . C'est ainsi qu'il a con­
tribué à fonder le Syndical dm fabricants de sucre 
de France, donl il a été un des plus zélés promo­
teurs, ot qui remplace l'ancienne société dont 
il était membre depuis plus de seize ans. 

Disons que M. Louis Dervaux a épousé l'une des 
fiUîs de M. Ibled, le grand industrie! dont le nom 
est connu de tous ; il est aujourd'hui à la tète 
d'une charmante et nombreuse famille, et son fils 
aiuè, qui marche sur ses traces, pourra le sup­
pléer daus sa lourde iàche et lui permettre ainsi 
de se consacrer tout entier aux affaires du pays. 

Voilà l 'homme de bien, le travail leur acharné 
et le bon citoyen auquel les mandataires autori­
ses du parti conservateur ont remis le drapeau 
de la défense des grands intérêts sociaux et du 
travail national. Csmme nous l'avons di t dès le 
premier jour et comme tous l'ont pensé, nnl n'é­
tait plus digne que lui de tenir ce drap;an et de 
le mener à la victoire. Nous n'en voulons pour 
pteuve que le désappointement de nos adversaires 
qui , ne pouvant combattre cette candidature par 
aucun argumont sérieux, s'e ll'orceat de représen­
ter M. Dervaux comme un inconnu. Inconnu, il ne 
l'était pas hier, et le suffrage universel, en l'accla­
mant demain, boncera à son nom une plus grande 

,et plus juste notoriété. 

En terminant, nous voulons rapporter un t ra i t 
qui fait t rop d'honneur au caractère de M. Louis 
Dervaux pour que nous paissions le passer sous 
silence. 11 avait {passé, avec des cultivateurs du 
canton du Quesnoy et de Bavay, des compromis 
pour achats de betteraves, compromis qui , par 
suite de la nouvelle législation, se trouvèrent tout 
à son avantage ; il n'hésita pas une seconde et, de 
lui-même, il paya les betteraves une somme plus 
forte que celle pour laquelle il s'était engage. 

Nous ne pouvions mieux finir le portrait de cet 
fiomme de bien, qui sera dans quinze jours le dé­
puté du Nord. aman I I M H . 

secours aux soldats blessés et infirmes du Ton­
k in , il s'est "encore abstenn. 

Mais lorsqu'il s'est agi de l'iademnité aux gardes 
nationaux, militaires et agents de la torce pu­
blique blessés en combattant contre la Commune, 
le radical s'est réveillé, l'abstention ne lui a plus 
suffi, il a voté contre, de même qu'i l a voté contre 
l'affectation aux anciens militaires des loads pro­
venant de la caisse de dotation de l 'armée. 

Enfin, lorsque le vaillant amiral Courbet, ce 
soldat qui pas une fois n'a connu la défaite, est 
mor t au champ d'honneur, M. Trystram a refusé 
à ses restes glorieux les obsèques nationales récla­
mées par le pays. 

Quels sont les électeurs dont les fils, frères, 
parents, amis, sont morts là-bas, quels sont ceux 
qui , revenus blessés ou infirmes, se sont vu par 
lui marchander des secours, qui pourront voter 
poar un tel homme? 

Le sang et l 'argent de la France, folle n e n t gas­
pillés, lui ont mis au front et aux mains une tâche 
que rien n'effacera. 

11 a eu tort d'évoquer ce souvenir. 
Ce sera sa condamnation. JI.LES m-rmu 

LESANG&L ARGEM DELAFR4\CE 
M. Trystram déclare dans sa profession de foi 

que sa candidature signifia paix et économie; et, à 
l'appui de son dire, il allirme qu'il a toujours ètè 
ménager de l 'argent et du sang de la France. 

Si cela était vrai , nous aurions encore bien des 
objections à faire à la candidature franc-maçon­
nique et radicale de M. Tryst ram, mais avant de 
le combaitie, nous saluerions respectueusement 
uu tel adversaire. 

Le sang et l'argent ménages, c'est presque tout 
dans l'ordre matériel. 

Le Jang, c'est la défense du sol assuré. 
L'argent, c'est la lut te économique rendue pos­

sible conlre les nations rivales. 
Si M. t r y s t r am avait été ce qu'i l di t , il con­

viendrait de lui rendre an éclatant hemmage. 
Mais les déclarations du candidat radical ne 

sauraient être acceptées sans contrôle, et,pour peu 
qu'on fouille ses votes,ou reste étonne de l 'audace 
de son affirmation. 

11 a été ménager, dit-il, de l 'argent de la France, 
lui qui, par le traité franco-hollandais, a sacrifié 
les intérêts de la région, lui qui votait une aug­
mentation de trai tement de 500 mille francs au 
bey de Tunis, les dépenses afférentes à la création 
d'un nouveau ministère, les chemins de 1er du 
Sénégal, qui coûtèrent 800,000 francs par kilomè 
tre, lui qui repoussait la suppression du budget 
extraordinaire, lui enfin qui s'est fait le protec­
teur des tripotages financiers les plus véreux, en 
s'opposant à l'enquête sur les obligations tuni­
siennes, en repoussant ls publicité et la concur­
rence pour certaines opérations du Trésor où 
l'Etat perdait des millions. 

11 a été ménager, dit-i l , du sang de la France, 
lui qui, jusqu'au désastre de Lang-Son exclusive­
ment, a appuyé l'expédition du Tonkin, comme 
il avait applaadi à celle de Madagascar ; 

Non-seulement il n'en a pas ètè ménager, mais 
il a en, à l'égard de nos troupes, l 'attitude la plus 
condamnable, la plus révoltante qui soit. 

Lorsqu'une protestation véhémente s'est élevée 
du sein de la Chambre, contre l'emploi de nos sol­
dats à de mortels t ravaux de terrassement au 
Sénégal, et qu'on réolamait une pension pour les 
malheureux blessés dans l 'entreprise, '1 n'a même 
pas daigné voter, et s'est enfermé dans une indif­
férente abstention. 

Lorsqu'il s'est agi d'allouer 300,000 francs pour 

i 

UNE INCONVENANCE 
Oa not:s assure que, dans la réunion de la 

•Société des Agriculteurs du Nord qui a eu lieu 
mercredi, il n'a pas été dit un seul mot du regret­
te M. Delelis, qui était pourtant un membre très 
actif de cette Société et qui, pendant longtemps, 
en avait ètè un des vice-présidents. 

Lorsque M. Potiè, conseiller général, est mort, 
la société s'est fait représenter à ses obsèques par 
son président honoraire, M. Telliez. et celui-ci a 
prononcé un discours sur sa tombe. Cette marque 
de respectueuse déférence était légitime et tu t 
approuvée de tous. 

Pour M. Delelis, pas un seul représentant n'as­
sistait à la cérémonie de Dunkerque; pas une 
seule parole de regret n'a ètc prononcée à la réu­
nion qui suivait sa mort . 

Pourquoi cette différence? 
Elle s'explique facilement. M. Delelis, aux con­

naissances techniques duquel les opportunistes 
étaient forcés de rendre hommage, était un con­
servateur, et cela a suffi à la srciélé des agricul­
teurs dit Nord. ' 

M. Delelis était, de plus, au point de vue politi­
que, l'adversaire direct de M. Tryst ram, et l'on 
a trouve l'occasioa bonne de satisfaire une petite 
rancune. 

Quoi qu'il en soit do cette at t i tude, qu'elle pro­
vienne d'un oubli calculé eu d'une mauvaise vo­
lonté évidente, elle est souverainement inconve­
nante. 

Paris, I I novembre. — Ce sont encore les inon­
dations dans le midi, qui ont défrayé des délibé­
rations ministérielles de ce mat in . La situation 
s'est encore aggravée dans les départements déjà 
deux fois éprouvés et qui sont atteints pour j a 
troisième fois en moins de quinze jours . Il suttit 
dr lire les nombreuses dépêches qui viennent en­
core ajouter aux détails donnés par M. Sarriea à 
ses collègues, pour comprendre combien les dé­
sastres sont grands et les pertes cie toute sorte 
considérables. 

Le Conseil des ministres a décidé de demander 
SOOjOOO francs à la Chambre pour venir en aide 
aux inondés. Ce secours n'est sans doute que pro­
visoire. Quoi qu'il en soit,M. Ed. Milland, le nou­
veau ministre des t ravaux publics, par t ce soir 
pour témoigner de la sollicitude du gouvernement 
auprès des populations éprouvées. Les méchantes 
langues prétendent que si M. Millaud a été choisi, 
c'est beaucoup plus en sa qualité de sénateur du 
Rhône, que comme ministre des t ravaux publics. 
C'est probable! Mais il y a cotte circonstance r a s ­
surante pour tout le monde, c'est que, dans sa 
visite, le ministre sera acesmpagné d'un ou même 
de plusieurs ingénieurs. 

Voici le résumé des dépêches des préfets des dé­
partements où les inondations sévissent actuelle­
ment : 

A Gap, la ville a pu être préservée: les troupes 
aident la population ; mais, de tous les points du 
département des Hautes-Alpes, des crues sont an­
noncées. Les désastres matériels sont immenses. 

A Digne, la pluie continuait aux dernières nou­
velles. La Durance avait atteint 6 mètres 10. On 
redoute des catastrophes. 

A Grenoble, pluie persistante. Le Drac creit de 
ti centimètres par heure. Lue dépêche de 8 heure.» 
20 soir, dit que la crue s'accentne, et enfin nue 
dépêche de 10 heures 35 soir, dit que la situatioa 
s'aggravait. La crue du 'M-ae était de 20 centimè­
tres par heure. Si elle continue, la ville de Or, -
eoble sera m Mtaeéc. Le personnel des ponts et 
chaussées a passé la nui t sur les digues. 

La ligne de Lyon à Marseille a été coupée près 
de Vienne. Les t ia .ns venant, de Paris ont dû s'ar­
rêter à Lyon : ceux partis de Marseille n'ont pu 
a r r ive ra Lyon. Actuellement la voie est rM>arèe 
et les communications sont reprises. 

Les voies ferrées de la rive droite du Rhône 
menacent d'être coupées prés de Serrières. 

Vers Nimes, 1* Uhôue a repris sa c rue . 
La Drôme croit rapidement aussi. La ville de 

Valence est menacée. 
A Avignon, la situation est alarmante. 
La voie ferrée est coupée entre Villelaure et 

Cadenet. 
La pluie tombe à Arles et le baromètre baissa 

à Avignon. 
Les nouvelles des arrondissements d'Aix ot d 'Ar­

les, ainsi que de Nice, sont très alarmantes. 
Marseille. 11 novembre, midi. — Le courrier 

de Paris n'est pas encore a r r ive . 
Les communications télégraphiques sont pres­

que impossibles, le service des voies de commù* 
nication exigeant d»s ordres incessants. 

La mer est toujours aussi mauvaise. Dix e m ­
barcations de plaisance ont encore coule cette 
nuit . 

Un mamelon du cap Pinède, sur lequel il existe 
un fort, s'affaisse lentement. Plusieurs eboule-
ments se sont déjà produits. 

Ce matin, une usine du quartier de la Tête-
Noire s'est écroulée dans les eaux du Jarret . Heu­
reusement les ouvriers étaient sortis pour dé ­
jeuner. 

Lambesc, i l novembre, 9 heures. — La lu t te 
entre la Durance et la population, de Mallemort 
s'est terminée hier soir par la victoire de cette* 
dernière. 

Tous les travailleurs, cult ivateurs, propr ié ta i ­
res, militaires, prêtres, femmes, enfants, ont v-jûl-
lamment fait leur devoir. » 

Le service des ponts et chaussées a également 
apporte heaucoup d'ardeur à faire ses travaux^ 

Malheureusement, la première arebe du -pont 

desusir.es

